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JtloDES* ET rA^iiin»K , p a r  en* Ií:ir^  » t  v .  —
l,BK PbrI.bs (t* et d<‘m(^rr p«rti«), p«r K tni-iti 
L urikc —  nAU5RAi*s.->CBaomoog Tn¿aTitAi« —
Hk M-’II IL L U tT k i.

•5 ? v'- • 4 * ¿ I

;>! w
ilt:« i  l'n n «  «I

semaine des ir­
les do Juiliet; 

c'eni en vaín 
qu’oa cherche- 
raíl un ctiapcau 
de peiiie orné 
d'uno guirtundc 
cu d'uñ grand- 

ixrud de rubu posé de cdté sontimentalcmenl, 
x>«ime touto hérdme de román doU l'avoir, ou un 
flrtw e k>ngs bootó noués derriére sur une robe 
deoii dk ioH.jitiie el á manches courlos, et sur une 
robe motUeeie ct á enanches longuos. — Poiir 
trouver une joun» KabiUóe ainsi, ¡I «uniil 
fti&i aller ri.siler ieK«mK'» dan* le» vUbw »<»iúne», 
frfire une petiCo coun» •«» Raux , enfin soetu  de 
Tari'., — (^Hee toiicUei fabujeeses oo rwwon- 
L- l« grande ville, le 2& juillcU des cha-

P«*Hr» U RéVüIuUon de 4830 trés
bisf; i'ífjf r* >v*-»-dirc pétrifiés; des maB- 
cfces : pM' í, flcA líonnots á largos papillons, 
qudques frais ininois courunnés d'un peül bonnet 
modCrne, d’borribies blouses habillant d'hórribles 
¡vrognes, etd’honnétesouvriers; un peu dotoal, 
excepté ^  la modo élegantef gm'ieoae, idéale 
comme ime (pvode <1aa o pari^enne. 

r  ‘j r  í<i}i nvr'xte va t-herclier se»
•«.Vi-éA. *•:» Uti *\ -'»3í*v df» 4?00...

*. . H. i|w»t ítH t.Wuí,r-, ite». Char- 
' «4̂ •>. *0» m  m im t oe des Uanoos
- . tb*¡i> nfí poiií la UrtIeUe, enlendtx»- 

Nou« ovojis dobc les chapeaux Ctariase
%«4owe, It*» paméias, Ira Schus Maríe-Aiitoi- 

fíooéi derriúrCv &ohus WaUeau noués 
devanl p<u- un oceud de rubao; el Íes manches 
des robes de ciiambro garnies d’engageaotes ̂  de 
rubansa la vjeiite; les étoffea broebées ou iniprí- 
mées á dessins Pompadour, les |>eÜU manteaux 
Louis XV, pardessus d’élé garnis de rubans, el 
lanl d’autrcs, miu.s en paxsons, fi de* m̂ iUewr». 
I! íuut bien le dire, les fíchus Uaríe- Antuinette 
Boués derriére sont charmants, ct cette mod« ik 
pouvait mieux revenir que par un TériUblv Mi'
— Quellc plus ^He loUoUe pour une (emntt 
re^U chez eiíescs aisM qa'une robe tla.ri.-uuaiw 
Une de sote &>mJ groa-bleu a larges
íleur» ct <t« piusíeurs rotani.̂  ..
CroBcA íjécoUelé, A mondiee «íttirw . \ - lair 
de BtouMHlin» unir ou brudé̂  r.-
M iM«é demóre n<̂ Iig»niníen; • • -í,,
daufai au piano, suns t«- «• ..
raieux ainsuju’rtíípri-. I «• -
lanle? I.e ThIiu . .v hv -..fs boufs

r  p.i*.

-------- -------
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MODES PARISIEIVNES.

Sommaire,

Mo d e s  e t  FASiiioNs , par madame Loménie d e  V. — 
L e s  P e n l E s  (2* ct derniére partie), par M, Locns 
L u h i n b  —  C a u s e r i e s . — CirnoNioüK t h é a t r a l e . _
U É B U S  t L L U S T R É .

i i i D i a s

L n’est poinl 
queslion de mo­

des á Paris la 
semaine des fé- 

tes de Juillet; 
c’est en vain 
qu’on cherche- 
rait un chapeau 
de paille orné 
d’une guirlande 

ou d’un grand 
nceud de ruban posó de cóté sentimentaiement, 
comme toute héroine do román doit l’avoir, ou un 
fichú á longs bouts noués derriére sur une robe 
demi-décolletée et á manches courles, et sur une 
robe montante et á manches longues. — Pour 
trouver une jeune femme habillée ainsi, il aurait 
fallu aller visiter les amies dans les villas voisines, 
Taire une petite course aux Eaux , enfin sortir de 
Paris. — Quedes toilettes fubuleuses on rencon- 
trc dans la grande vüle, le 29 juillet 1 des cha-

peaux qui datent de la Révolution de 1830 trés 
bien conservés, c’est-á-dire pétrifiés; des man­
ches á gigot, des bonnets á larges papillons, 
quelques frais minois couronnés d’un petit bonnel 
moderno, d’horribles blouses habillant d’horribles 
ivrognes, et d’honnétes ouvriers; un peu de tout, 
excepté de la mode élégante, gracieuse, idéale 
comme une grande dame parisienne.

C’est un fait certain , la mode va chercher ses 
modeles sur les héro'mes des romans de 1700... 
toutes les femraes sont des Clarisses, des Char­
lottes , des Pamélas, et méme un peu des Manons 
Lescauts, toujours pour la toilette, enlendons- 
nousl Nous avons done les chapeaux Clarisse 
Harlowe, les pamélas, les fichus Marie-Antoi- 
netle noués derriére, les fichus W atteau noués 
devant par un nceud do ruban; et les manches 
des robes de chambre garnies d’engageantes, de 
rubaiisá la vieille; les étoíTos brochées ou impri- 
mées á dessins Pompadour, les petits manteaux 
Louis XV, pardessus d’étó garnis de rubans, et 
tant d’aiitres, nous en passons, et des meilleurs. 
II faut bien le d ire, les fichus Marie-Antoinette 
noués derriére sont charmants, et cette mode ne 
pouvait mieux revenir que par un véritable ótél 
— Quelle plus jolie toilette pour une femme qui 
re^oit chez elle ses amis qu’une robe de mousse- 
line de soie fond gros-blcu a largos guirlandas de 
fleurs et garnie de plusieurs volanls, á corsage 
Troncé décolletc, á manches courles, el un fichú 
de mousseline unie ou brodée garni de dentello 
et noué derriére négligemmenl! Si, le soir, oh 
danse au piano, sans apprét, ne sera-t-elle pas 
mieux ainsi qu’emprisonnée dans une robe mon­
tante? Lo fichú W atteau, dont les deux bouts

iii
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viennent se croiser sur le milieu du corsage, est 
aiissi Irés-gracieux; le noeud de ruban qui le re- 
tient doit se composer de deux coques et de deux 
bouts assez longs : le chou est détróné par le 
nceud noué, plus poétique.

Sur les robes légéres, on porte des ceinlures 
de ruban nouées devant et á longs pans. Les 
mousselines desoie, les tarlatanes imprimées, de 
raéme que les mousselines blancbes unies ou bro- 
dées, se m ettentsurdes dessous de taffetas blanc.

Les cois brodés sont toujours trés-petite, ri- 
chement brodés, et garnis de malines. Avec les 
toilettes simples, telles que robes de nankin, pi­
qué , pékin de fil, poil de chévre, il est un genre 
qu’on préfére : c’est une broderie tout á jour, faite 
en cordonnet, a pelits.oeillets ou trous enlacés 
les uns dans les autres, des roues qui ne laissent 
pas apercevoir l’éloffe du col ou de la manchetle, 
car la broderie la couvre enliérement. On fait 
des jupons de dessous dont le devant est brodé de 
méme. Madame Payan f1) a de véritables Irésors 
en broderies á jour; elle a aussi le tulle-Payan, 
rendu ¡Ilustre par les milla variétés auxquelles il 
se préle : garnitures de guimpes, robes, berthes, 
manches, pélerines, bonnets et petites coiffures; 
une surloul, nommée gráce-de-Dieu, est bien la 
plus délicieuse coquelterie qu’on puisse voir. Un 
des grands mérites du tulle-Payan, c 'está  cause 
de sa légéreté vaporeuse, d’élre trés-seyant, et 
da se préter admirablement á toute espéce de 
chiffons á la mode du moment.

Un mot sur les modes d’hommes, ríen qu’un 
mot, car depuis le dernier bulletin que nous en 
avons publié, il ne s’est pas opéró de grands 
changements. Les habits á carreaux sont toujours 
en grande mode pour la campagne : Decker ainé (2) 
en fait beaucoup pour sa clieniéle de sportsmen; 
il fait pour les Eaux des habits arrondis devant 
et bordés en soie : ce sont les habits uégligés.

On voit beaucoup de jeunes gens qui poríent 
pour cravates des rubans écossais cerise et blanc, 
bleu el blanc, ou gros-vert et blanc; ces rubans 
sont noués devant, aprés avoir déjá fait un lour , 
et ce ncBud est trés-long sur son Iravers.

Les pantalons de ville, quoique largesdu bas, 
n’ont rien d’exagéré; mais, pour ceux á carreaux, 
en toilette de campagne, ilen  est tout autrement, 
ce qui faitqu’avec les souliers á bouts carrés ar­
rondis les hommes n’out plus de pieds.

Les chaussures de nos élégants prennent nais- 
sancechez Bernard-ChapuisetMoliére, rué de la 
Bourse, 4; ce sont des illuslralions dans ce genre : 
nous ne devons donfc pas les oublier dés qu’il 
s'agit do modes d’hommes.

II en est de méme s’il s’agit de chapeaux á 
bords coupés, relevés, généralement pelits el

LES MODES PAIU-'IENKES.

phUs ; c’est Gibus qui est le chapelier de l’élé- 
gance; c’esl chez lui que se complete le coslume 
du chasseur par la casquette puré sportsman.

L o m én ie  de V.

n é t a i l »  f t t *  n e s 4 i n .

Toilelíes au.v eaucc du Dade, jardín de Conversation.— 
Chapeau de pailie siiisse á la Clarisse Harlowo, orné 
d'une guirlande de fleurs blanches. Redingote de taffetas 
d'Italie vert-prairie, garnic de revers dentelés bordés de 
petits effilés. Fichú de mousselioe garni de dentelles á la 
Mane-AntoineUe. Capote de tulle bouillonné orné d'un 
bouquet sanie, de clochettes et longucs herbes verles. 
Redingote de nankin des ludes, garnie de galons de soie 
do méme nuanre. Le corsage saiis basques derriére mais 
ouvert devant en gilet.

F A T R O N S .

Patrón de boniiet d'u matin, en mousseline brodée au 
crochet; la forme en est Irés-simple : on fronce le fond 
sur la passe et Ton fait une coulisse sur le derriére seu- 
lement, dans laquelle se passent les deux plus petites bar­
bes festonnées; les deux grandes sont les brides du de­
vant. II faut aussi feslonner deux petites garnitures pour 
orner le devant du bonnel, ce qui est indiqué par le des- 
sin. Ces garnitures ont qualre centimétres environ de 
hauleur sur le sommet de la léte et cinq sur les oreilles. 
Le (lessin de festón des barbes servirá pour ces bandes.

Dessin de col, point de Venise tout en festón ou cor­
donnet.

(s u i t e  e t  f i n .)

(1) Rué Vivienne, 13.
(i) Ruc Neuve-des Petits-Champs 1S.

*

» Le hasard, qui est la providence des mal- 
heureux , prit pillé du pauvreChristiau. Un matin, 
j ’eus le bonheur d’entrer au Service d’un honnéte 
homme, d’un sovant ¡Ilustre, d’un enfanl du 
peuple, qui devait á son génie la grandeur et la 
fortune : ¡I s’honorait de l’amilié intime du ro¡; il 
présidait l’académie des Sciences; il était membro 
de íoutes les sociétés savantes; il professail la 
botanique dans une chaire de l’université Son nom 
est immortel: Charles Linné 1...

» A cette époque, Linné s’occupait, avec une 
ardeur infaligable, á classer, eu les soumettant á 
la división d’un nouveau sysléme, toutes les col- 
leclions parlielles des plantes du Nord. A mon 
arrivée dans sa maison , il en était de son classe- 
ment admirable au régne de la Laponie norwé- 
gienne. Un jour, j’osai m’aventurer dans lo labo- 
ratoire de mon m allre, et je lui présentai, d’une 
maiii Iremblanlo, les herbiers que j ’avais com- 
posés moi-méme dans le jardín inculle de nos 
montagnes.

» — Qui a recueilli ces fleurs el ces plantes ? 
me demanda Linné.
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u — Moi.
» — Oú ? 
o — Ed Norvó.^e. 
n — Qui es-lu ?
» — Votre domestique.
» — D’oú viens-tu ?
» — D’Aggesderf.
» — Que faisais-tu dans ton pays ?
» — Je gardais les troupeaux.
o — Comment diable a s - tu  songé á la bota- 

nique ?
» — En regardant le soleil.
•) — Qu’est-ce á diré?
» — Oui... En cherchant á surprendre le secret 

de son óclalanle lumiére, je faillis devenir aveugle: 
alors, je me contentai d ’admirer les belles fleiirs 
qui doivent la vie au soleil 

*> — Pour quel motif as-lu quiné ton village? 
u — Parce que je ne me sens pas né pour étre 

un simple villageois.
M — Que veux-tu fairc ?
» — Je veux faire furtune.
M — Pourquui?
« — AQn d’étre riclie d’abord... et puis , afín 

d ’enrichir WiUielmine.
» — Qiiello est cette Wilhelmine?
« — Une jeune filie qui m’a d i t , en m ’embras- 

s a n t; va t’enrichir... je  t ’altendrai 1 
« —  Elle t’altendra ?
» — J'en suis súr... et je ne voudrais pas l’obli- 

ger á  trop m’altendre.
» Linné réfióchit un instan t; j[ rep rita insi, 

d’une voix émue ;
« — Tu m’inspires de l’intérét, parce que ta 

jeunesse resseinble á la mienne : comme to i, j ’ai 
commencé par élre pauvre; comme toi, j ’ai Ira- 
vaillé de mes mains pour vivro : tu as porté na- 
guére le báton d’un pátre , e t je  portáis au tre- 
fois Ies oulils d un oiivrier; tues devenu boLaiiiste 
sans le savoir : je  débutai dans la botanique sans 
m’en douler; enfin. comme toi je voulais enrichir 
une jeune filie qui m’allendait, au fond d’un vil­
lage... mais, hélüsl je ne l’ai point revue !.. Sois 
plus heureux que ton maílre, Chrislian: puisses-tu 
revoir Wilhelmine 1 

» — Je la reverrai.
» — D’ici la , Cbrlstian, tu ne seras plus mon 

domestique; tu seras mon éléve ¡ observc-moi 
bien , écoute-moi bien... et travaille.

» Je promis d’obéir; j ’observai, j’écoulai de mon 
micux mon protecteur el mon maitre; il me sembla 
que j avais deviné tout á coup le mystére de ma 
vocation... et le véritable savant me fit adorer la 
Science.

» Dans la maison de Linné, ma vie était exem- 
plaire : je  travailiais lemalin , je  travaillaisaprés 
inidi, je travailiais tout le soir, et je consentais á 
grand’peine á dormir quelques heures duraut la 
nuil.

LliS MODES PARISIENSES.
'<P

» En deux années . avec les épargnes de mon 
Iravail, j’achetai cinq ou six pelites pedes que 
j’enfermal précieusement dans la boite rou<»e de 
Wilhelmine. ®

» C était écrit lá -h au t: les perles devaient jouer 
un róie dans tous les actes de ina vie !.. Voyez un 
peu : pour compléter le résultat de ses Iravaux, 
de ses études, Linné avait réclamé et obtenu, des 
états généraux de Suéde, une mission scienli- 
fique, une mission colleclive. en faveur de quel- 
ques-uns de ses éléves , je ne fus point oublié 
dans la justice, dans Tamiiié distributive de mon 
maitre : nous partimes a bord d’un navire ro y a l, 
et six mois plus lard , je débarquai dans l’ile dé 
Ceyian, le jour méme oú commen^ait, au fond 
do 1 océan Indien , la peche des buitres [>erli6res.

» Ce jour-lá , une journée magnifique du mois 
de février, la baie de Kondatchy, dans File de 
Ceylan , offrait aux regards des voyageurs d’E u- 
rope un speclacle d’une richesse et d’une variélé 
merveilleuses: le soleil oriental lancail des torrenis 
de lumiére sur l’immense nappe de l’Océan , qu’il 
sembiait avoir parsemée de pierrcs précieuses, en 
1 honneur de la féte des perles; le rivage était 
couvert de huUes, de lentes, de paviilons et do 
bazars; on y coudoyait des passants de tous les 
pays, de toutes les castos, de loutes les religions 
et de toutes Ies couieurs; Ies marchands, les 
joailliers, leschangeurs se livraienlá l’envi á leur 
riche commerce, jusque sur Ies bords de la m er, 
les pieds dans l'eau, et trés-souvent á la nage; les 
femmes, lesenfants, lesjeunes filies annongaient, 
en chantant, le relour des barques pavoisées qui 
revenaient des bañes de la có te; a l’arrivée du 
baíeau qui apporlait á son maitre le produit de sa 
péche précieiise, on se poussait autour des es- 
claves plongeurs, pour voir au plus vite, pour 
compler, pour peser, pour admirer, pour acheter 
ou pour vendre ces bienheureuses perles que Ies 
poéles de l’endroit appelaient une roséo tombée 
du ciel.

o Les scénes originales qui se jouaient sur ce 
vaste ihéátre du plaisir, de la curiosité, du luxe, 
de l’esclavage et du commerce, empruniérent, 
pour moi seul, un singulier intérét, d’un épisode 
qui devait dédder de mon avenir et de ma for­
tune : une vieille femme, une misérablo Indienne, 
se tenait á l’écarl sur le rivage, derriére une 
hutte ; elle babillait toule seule, en sanglotant; 
l’interprétede l’expédilion consentilá l’interroger, 
pour me plaire, et voici les demandes el les ré- 
ponses de cet interrogaloire.

» — Vous pleurez?
» — Ne le voyez-vous pas?
» — Pourquoi pleurez-vous?
» — Parce queje ii’ai plus do m ari, parce que 

je n’ai plus d’enfaiits!
n — Oú soiit-iis?
» — La mort ne me l’a point d i t :

-üK
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» — C’élaicntdes pécheurs, sans doute? 
a — Les plus braves et les plus hábiles plon- 

geurs de toute la có te!.. ün  malin, je les vis s’en 
aller á la péche; le soir, je ne les vis point repa- 
raítre sur le rivage !.. ils avaient plongé si long- 
temps el si bien!.. La mer n’a pas voulu me les 
rendre !.. Noyés, ensevelis dans les flots !.. Pour- 
lan t, s’ils avaient eu le bonheur de vivre un jour 
encore, adicu la piache, adieu l’esclavage, adieii 
le dangcr!

« —  lis étaient déjá riches?
i> — Non... mais ils se préparaient á le devenir.
» —  Comment cela ?
o —  Gardez-moi le secretl.. Figurez-vousque 

mon mari avait su découvrir le moyen de faire 
nailre des perles á volonló, dans toutes les buitres 
de la mer!

» — Quel ótait ce moyen'? 
s _  Vous éles biencurieux!...
» — La vieille se leva vivement; elle posa sa 

main sur sa bouche,comme pour s’interdire lo 
droildenous repondré; elle disparutdans la foule, 
et mon interprete m’assura qu’elle étaii folie.

» Je me rappelai bien long-temps l’étrange folie 
de celte malheureuse Indienne ; je  ne révai, tout 
éveilló, durant mon voyage, que de perles et 
d’huitres perliéres; parfois il me semblait pos- 
sible de réaliser le prodige dont nous avait parlé 
celte pauvre insensée de Kondalchy ; je me pro­
mis de consultor, sur l’incroyable miracle que Je 
voulais faire, la raison et le génie de mon m aítre; 
souvent je failUs devenir fou á forcé de songer 
aux demi-conCdences de la folie.

» EnGn, je revis la Suéde, Stockholm et la 
modeste maison de mon savant protecteur!...

» _  Que pensez-vous d’une pareille folie? de- 
mandai-je un soir á Linné, á propos du secret de 
la vieille femme de Tile de Ceylan.

n —  c ’est la , me r ópondit-il, une extravaganco 
qui me parait presque raisonnable... 

y> — Comment 1 il vous semble facile...
» —  Non pas facile, mais possible de faire 

pousser des perles, si je  puis m’exprimer ainsi, 
dans Ies buitres perliéres de la mer, ou dans cer- 
laines moules de nos riviéres.

B __Dans des moules d’eau douce?...
___ Dans des moules d’eau douce, de Suéde.
» — Des perles á volonté ?
» — Des perles á volonté; ni plus ni moins.
» — Et le moyen?...
» — ün  grand probléme á résoudre.
» — Je lo résoudrai 1
» __Que le ciel vous soit en aide, ChrisLian 1
D Eh bienl ce probléme, je Tai résolu... Le 

vcBU de mon mailre m’a porté bonheur... Et lo 
ciel m’a aidé 1... » —

......A ces m ots, que Chrislian venait de pro-
noncer avec un religieux enlhousiasme, W ilhel- 
mine pousa  un grand cri d’orgueil et de joie ¡

PAHtSlLN*NES.

Cédric cacha sa téte dans ses deux mains. — Le 
voyageur aux perles ouvrit un porlefeuille : il en 
tira un curré de papier qui ressemblait á une 
lettre scellée d’un large cachet de cire rouge.

— Le secret de ma gloire et de ma richesse est 
la loul enlier l s’écria Chrislian; je suis déjá riche; 
je serai opulent; je suis encore roturier : je serai 
nobleI D’ici la , j ’ai voulu revoir mon village 
d’Aggesdcrf; je veux teñir le serment que mon 
umour a fait á Wilhelmine : je saurai demain si 
elle m’aim e, e t , sans doute, je pourrai pas.ser au 
cou de ma femme le collier de perles que j ’ai dé- 
taché du cou de ma maitresse !

Le couteau de cliasse de Cédric n’était plus sur 
la table...

Nuil affreuse 1 le vent s’amusait de plus bello á 
briser les arbres et les chalets ; on entendait, de 
loin en loin, á travers les bruits de la tempéte , 
un écho des carillons de la villc de Christiania : 
c’étaient des notes confuses, des voix criardes 
qui avaient queique chose d’horrible ; Chrislian 
ne songeait point aux dangers d’une pareille nuil, 
dans une pareille solitude : il ne pensait qu’au 
réveil du lendemain et qu’á la beauté de Wilhel­
mine.

II était bien tard : il fallut se séparer.— Cédric 
cmmena son bóte dans une chambre d’honneur 
qui lui était réservée ; le vieux Norvégien se re­
tira dans un Irou qui lui servait de grenier ; la 
jeune filie resta seule, pour y veiller, dans la 
petile salle commune; mais bientól elle s’endor- 
mit... la main sur le manche d’une cognée.

Au milieu de la nuil, Wilhelmine íut réveillée 
en su rsau t; elle ouvrit les yeux en Iressaillant : 
elle aper^ut, dans un coin de la chambre, á la 
triste clarló d’une lampe de résine, son pére, qui 
íroissait un carré de papier d’une main Irem- 
blanle.d 'une main convulsivo... II sembla á la 
jeune filie que la figure de Cédric était p á le , dé- 
faite , et méme elle crut voir un peu de sang qui 
dégoúlail des doigts de son pére ; elle se leva!...

— Tais-toi 1.. lui dit le Norvégien ; nous som- 
mes riches... nous sommes nobles!.. A mon tour, 
je puis m’écrier, conime cet orgueilleiix savan t: 
Le secret de ma gloire et de mon opulence est la, 
tout entier!...

— Mon pere!.. réponclit la jeune. filie d’iinc 
voix élouffée par la terreur, vous avez volé notre 
lióle, notre am i, nolre bieofaiteur?...

— Non, répliqua le paysan... je l'ai tué!
— Misérable assassiii! lui cria W ilhelmine; le 

voyageur que tu as lué... c’était mon amant, mon 
fiancé, mon ami 1 Celte Wilhelmine qu’il aimait 
encoré... c’est votre filie, c’esl moil

— .le le sais bien 1 murmura le meurlrier. 
Wilhemine relomba sur son escabeau , sans

forcé, sans mouvement, sans regards, sans larmes 
et sans voix....

Cédric brisa le cachet de cire rouge... II dóplia
*
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cetle lettre, adressóe par un savant á la gloire, 
a la noblesse, á la fortune... 11 avait hále, le mal- 
heureux ! de lire, d ’épeler bien ou mal cette pré- 
cieuse écriture, qui ne contenait ríen moins que la 
raison d’un miracle opéré par la Science d’un 
liomme !.. II jeta des regarás avides sur le m ys- 
térieux papier... Mais, ó prodige!.. plus de perles, 
plus de noblesse, plus d’opulence pour cet assas- 
« n  !.. II n’y avait aucune ligne d’écriture... II n’y 
avait que des chiffres sur le papier de Christían... 
des chiffres intraduisibles pour tout le monde... 
L’invenlion magique venait de disparaitre avec 
l’inventeur, avec le magiden 1

Presque aussitót, un bruit étrange se fit en- 
tendre dans la chaumiére; on m archait, ou se 
Iraínait, on se plaignaitdans la chambre voisine... 
Etait-ce un mort qui revenait de l’aulre monde 
pour accuser un meurtrier?

Unemain bien faible poussa la porte, etChris- 
lian , Christían lui-méme apparut sur le seuil de 
la chambre!., il se laissa tomber aux pieds de 
Wühelmine, dans ses bras, comme s’il eút voulu 
rendre hommage á rinnocence de la jeunefilie... 
E tCédric, épouvanté, s’élanga hors du chalet, 
dans la montagne,en courant, commepour échap- 
p e r , dans sa superstiiieuse terreur, á la poursuite 
d’un revenant dont la blessure saignait eucore !

Wühelmine eut beau faire et beau supplier : 
Clirislian ne répondit ríen á ses questions , á ses 
plaintes, á ses priéres; il ne vivait plus que par 
le cceur, et il ne sut répondre qu’á ses caresses, 
en Tembrassantl

Je me trompe : il puisa dans son dévouement la 
forcé de prononcer un m ot, un seul nom, celui de 
son mailre ; il dit á la jeune filie, en lui monlrant 
le myslérieux papier qui renfermait le secret des 
perles : Linnó ! Linné 1

Ensuite, Christían entr’ouvrit la bolle rouge 
que vous n'avez point oubliée : il en tira le brillant 
collier qu’il destinait á sa maitresse, á sa femme, 
et il le passa, d’une main défaillaiUe, au con de la 
belle Willielmine ; ce fut ainsi qu’en mourant le 
pauvre amoureux d’Aggesderf paya le prix de son 
ancienne delte amoureuse.

Le lendemain, on trouva le corps de Cédric, 
bien loin du chalet, au fond d’un précipice.

W ühelm ine, que Ton avait jetée dans une pri- 
son , redevint libre, aprés une longuo instruction 
judiciaire; la jeune filie, qui se rappelait encere 
la parole suprómede Christían, se mil en routo 
pour la ville de Stockholm, oü elle voulait frapper 
á la porte de l’excelient et ¡Ilustre Linné.

Linné écouta la jeune filie ; il l’installa dans sa 
propre maison, et il Iraduisit aisément les chiffres 
de son éléve bien-aimé, dont il connaissait dójá la 
merveilleuse découverte.

Quelques mois plus ta rd , le secret de Christian, 
que de nouvelles expériences de Linnó avaieiit 
rendu (oul á fait infaillible, ful soumis á l’cxamen,
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c'est-á-dire á Tadmiralion des ctats généraux de 
Suéde.

Le moyen imaginé par Christían et completé 
par les travaux de Linné, pour produire des perles 
á volunté,dans les moules d’eau douce, valutau 
célébre naturaliste de Stockholm des titres de no- 
btesse et une récompense pécuniaire d’une valeur 
considérable (I).

Linné garda la noblesse pour sa famille et donna 
l’argent á Wühelmine.

Le bien-étre de la fortune n’inspira point á la 
pauvre filie le désir, le courage de survivre au 
malheureux Christian; elle se laissa bientót mou- 
rir á la peine de ses souvenirs et de ses regrets : 
seulement, prés de revoir son amoureux dans le 
ciel, oü les amours durent toujours, comme la vie 
éternelle, Wilhelmiue eut la coquetlerie de se 
parer á plaisir, pour ne plus le quitler dans ce 
monde , du collier de perles de son amant

Loüis LURINE.

Canscrlcs».

La Sologne était naguére une contrée aride, sa- 
blonneuse, donnant bon an mal au double récolte de fié- 
vres á ses habitants.

L’ignorance y était en raison directe de la misére.
Les paysans croyaient au loup-garou, et il y en avait 

qui prétendaient avoir vu la Dame blanche.
Les villes de la Sologne n’étaient guére plus avancées 

en civilisalíon que la campagne. On y était généralement 
persuadé que le moyen le plus súr de dissiper les orages 
était de mettre les cloches en branle j

Et qu'U était indispensable de renverser le poivre im- 
médiatement aprés le sel, lorsque par hasard on avait 
renversé la saliére. Cela sufQsait seul pour détruire lo 
sortilége.

On comptait dans un seul cantón environ soixantc 
personnes convaincues de pouvoir faire mourir qui bon 
leur semble, ríen qu'eii étcndanl la main d'une certaine 
fâ OD.

Lorsque M. Eugéno Sue vint se fixer daos la Sologne.
On s'est beaucoiip oceupé dans le temps de cette re­

traite. Les uns i'attribuérent é des cbagrins d'amour, 
d'autres é un besoin profond d'expior d'andcnnes er- 
rcurs. Un de mes amis se préparait méme ¿ publier la 
Vie d'Eugénc Sue, pour faire suite á la Vie de flanee, par 
M. de Cbáteaubriand.

Malgré tout ce qu’on en a dit, une grande incertitudo 
plañe encore sur les motifs de cette grande résolution.

La Sologne lui devra son bonheur.
M. Eugéne Sue s'est posé comme le réformateur, lo

(4) Ce moyen de prodiiction a été abandonné; il est 
méme é peu prés inconnu aujourd'hui : quelques savants 
ont écrit que Linné avait réussi é faire naltre des perles 
dans les moules de Suéde en pratiquanl des petits trous 
h travers la coquille de Vunio-margaritifera.

&
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législateur de cette contrée. O s t  le Guillaunie Penn de 
la Sologne.

11 a voulii tirer les Sologneaux de i'immonde barbarie 
daos iaqueile its étaient plongés. Pour cela il a exposé 
sa vie plus d'une fois. Les barbares le prenaieut pour un 
sorcier et voulaient le lancer dans la precniére mare 
veoue.

Peu & peu, á forcé de résignation, de courage, de pa- 
tience, il est parvenú é se faire écoutcr.

11 a enseigné aux babitants l'arl de faire du pain vien- 
nois. Auparavant, ils se nourrissalertt de galettes de blé 
noir.

11 leur a fait quUter les peaux de bétes dont ils étaient 
couverts pour des paletots en castorine.

II leur a prouvé que le ioup-garou n'avait jamis existé 
D¡ en Sologne , ni ailleurs.

Maintenant les Sologneaux ont uno confiance entiére 
en M. Eugóne Sue. lis vont le consultor quand leur bisuf 
estmalade, et ils luí demundent des cbarmes pour le 
guérir.

M. Sue leur envoie son vétérinaire.
On croit qu’il est le bon sorcier de la Sologne, les au- 

Ires sont des cbarlatans qu'on a abandonnés.
11 a beaucoup de peine, quand il se proméne, é empé- 

cher les paysans de se jeter á genoux.
Les campagnards sont tout á fait pour luí; 11 ne ren- 

contre de résistancc que dans les villes. La nécessité de 
sonner les cloches quand il tonne trouve encore beaucoup 
de partisans parmi les cítadios.

II est vrai que les ocadémies locales contribuent beau­
coup au maintien de ce préjugé.

Jd. Eugéne Sue finirá par en triompher, e tia  postérité 
le bénira pour avoir civílisé la Sologne.

Si l’on en croit les briiits qui courent, l'hiver 
prochain sera fertile en exhibitions dramatiques des plus 
curieuses.

II est question, entre autres tnerveilles, d'un domp- 
tcur d'animaux féroces qui aurait signé un traité par 
procuration avec un de nos principaux théátres du bou- 
levard.

Ce dompteur doil, dit-on, édipser le fameux Martin, 
Van'Amburgh et mémc le Morok de M. Eugéne Sue.

On l'appelie Manassi-Bé¡ i! arrive en droile ligne du 
cap de Bonne-Espérance, célébre jusqu'ici pour ses vins 
de Constance, ainsi nommés saos doute parce qu’ü faut 
réeliement beaucoup de constance pour aller chercher une 
bouteille de vin á une distance de trois millo lieues.

Manassí-Bé est noir comme le Jais. II y a des gens qui 
disent noir comme un geui. Lo geai est un oiseau bicu de 
ciel, comme le hussard de M. Liszt.

Le dompteur noir dépasse tout ce que Ton savait jus- 
qu’ici de la fascination exercée par l'homme sur les ani- 
maux.

II f.iut avouer que le fameux Martín en était encore á 
l'enfance de la fascination.

Son (our de forcé consistait é glisser sa téte dans la 
gueule d'un lion apprivoisé.

Quand il avaitmis sa téte é l'cndroil en question, il 
s'adressait au sounieur du tliéátre.

A SúuITlcur, mon ami, fais-moi le plaísir de mo diro si 
le lion remue la queue? >

Le soufBeur répondait:

lion ne remue pas laA Non, monsieur Martin, le 
queue. »

Alors Martin retirait sa téte en disant ; C'est bien, 
me voilá sauvé pour aujourd'hui.

Martin était persuadé que le jour oü le lion rem um it 
la queue, c'en serait fait do sa téte.

Personne n’avait pu parvenir é détruire ce préjugé 
trop profondément enraciné chez lui.

Les exercices de Martin et du souffleur rappelaient 
beaucoup trop la fameuse scéne de : Sceur Anne, ne 
vois-tu rien venir?

Toutes les portiéres de París sont convaincues qu’un 
beau soir le lion remua la queue et devora Martin. Or, 
il est de notoriété publique que Martin est mort tran- 
quillement dans son lit, en Amérique, oü ü s'était fait 
quaker.

Van Amburgh élait bien au-dessus de Martin, de méme 
que Cárter Temportait sur Van Amburgh.

Manassi-Bé a encore moíiis de préjugéa que Cárter.
11 ne porte ni baguette de fer rouge, ni cotte de mailles 

sous son maillot, et il a enregimenté un bataillon de 
panthéres qui ont des lions pour of&ciers et des tigres 
pour sergents-majors.

Ce bataillon monte la garda, fait la manceuvre et exé- 
cute des patrouilles tout autour du parterre, ce qui pro­
cure des éraotions aux spectoteurs qui se croient toujours 
i  leur cinquiéme acte.

On parle déjá de la piéce composée pour la circon- 
stance, oü Ton verra un corps-de-garde rempli de bétes 
féroces jouant des petits verres aux dóminos.

Manassi-Bé ost attendu i  París pour la fia do sep- 
tembre.

Le roi de Baviéro, non content de faire des vers , 
vient de défendre l'entróe de ses Etats aux orgues de 
Barbarie.

Toutes celles qui existent en ce moment en Baviéro 
seront saisies, confisquées, ancanties. Les Bavarois qui 
en garderaient en leur possession malgré la défense se- 
raient passibles d’une ameudo de cinq cents florins.

Eux et leur postérité, jusqu'ü la quatriéme gónération, 
seraient exclua du Wallhalla.

Ouel crime ont done commis les orgues de Barbarie 
pour mériler une telle proscription ?

L’orgue de Barbarie est essentiellemenl bonhomme de 
sa nature et fort soumis aux lois; il fait rarement enten- 
dre des airs incendiaires : une valse, une polka, la cava- 
tine de l'opéra á la mode, voilü tous les crimes qu'il 
peut commcllre.

II y a des gens qui approuveront te rol de Baviére, 
et qui demanderont qu'on imite sa conduite en France.

Cela est cruel ü direj mais l'orgue de Barbarie a beau­
coup d'ennemis parmi nous; on le poursuit, on le tra- 
casse; on le couvre ü la fois de sottises et de brocards; 
on veut le luer par le ridicule, cette arme si cruclle, qui 
n’a jamais tué personne, quoi qu'en disent les journaux, 
et qui pourrait bien tuer l'orgue de Barbarie, car c'est lá 
un instrument innocent, candide, limide, qui, tout seiil, 
ne saura Jamais faire téte ü l'orsgo.

Mais je le itéíendrai.
L’orgue de Barbarie, c'est la musiquedu pauvre, c'est 

l’orchestre de la rué. Topera du carrefour.
La harpe, le violo», la clarínetto ne lui viennent pas
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a la chevitle. L'orgue esl prét á toute heiire ; un enfant, 
un Auvergnat, tout ce qu’il y a de plus faible dans la 
nature, pourrait le mellre en jen.

Essayez de jouer de la harpe, de la clarinette ou du 
violen, si vous n’étes pas éléve du Conservatoire de 
Toülouse ou de Paganini 1

J’aime l'orgue de Barbarie.
11 est mélancoiique, il est gaí, il est tendre, il est 

riant, il me fait reteñir les airs que j ’entends á l’Opéra, 
ou les romances que Ton chante dans les salons.

Si je me tire assez bien de l'air de Gattibelza, c'est 
que pendant six mois un orgue de Barbarie est venu le 
jouer tous les matins á ma fenétre.

Vous verrez que la suppression des orgues portera 
malheur au roi de Baviére. Je ne crois pas qu'un peuple 
puisse exi&ter sans orgues de Barbarie.

Et ce qu’il y a de bizarre, c'est qu’il permet l'accor- 
déon h ses sujets 1 Je renonce ó comprendre lo roi de 
Baviére.

Mademoiselle Ploos d’Amstel, rué TivoH, 22, ayant 
terminé une éducation particuliére, désirerait donner 
des le(ons de piano et de solfége chez elle et en ville; 
on pourra Jiiger sa méthode par des éléves dont elle a 
entiérement formé le talent. Elle domie aussi des le^ons 
spéciales pour préparer des éléves déjá avances á profiter 
prompteínent des le^ons des grands maitres. Elle peut 
donner lei¿oii en anglais.

C H R . O X V I Q U I :  T H É A T R A L E .

VAüDEViitE. — Charlotte. — Nous sommes loio des 
jours oíi Charlotte, la natve et suave création de Goethe, 
comptait autant d'adorateurs que de lecteurs; de ce 
temps oü "Werther, c’est-á-dire l'inquiétude matadive, 
l'aspiration impuissaute ct découragée, montrait á la 
jeunesse comment on est vaincu sans combat, comment 
on marche volontairement á une láche morí.

Le Werther d'autrefois eút done élé un sujet sans grand 
intérét et suttout sans actnalité. MM. Emile Souvestre el 
Eugéne Bourgeois ont fait prcuve de tact en nous mon- 
trant la route qu’aurait fatalement suivie Werther, s’il 
ne fOt point mort.

Dans le prologue, Werther dirige vers sa poitrine 
une armo meurtriére, en apprenant les fian^ailles de 
Charlotte; mais Albert volé á son secours, le sauve, et, 
picin de genérosité, luí céde la main de celle qu'ils 
aiment tous les deux.

Au premier acte, quel changement, grand Dieii I Char­
lotte délaissée par Werther! Werther indifférent, dé- 
goúté, infidélel C'est le malheur de sa vie de désirer 
sans cesse. II aime dopuis deux mois une jeune filie des 
environs, Héléne de Verghen, quí croit ne voir dans 
son amant que son futur époux.

Nous assistons bientOt i  la catastrophc amenée par 
larrivéo du major do Verghen et d’Albert, quí vient au 
nom de son ami Hcrmann demandar la main d'Héléno. 
Charlotte apprcnü qu'elle est trompee; Héléne, qu'eile 
est déshonorée sans relourj Albert, que reiilévement de 
la jeuno filie est décidé entre celle-ci et Werther; le 
major, enfin, apprend quel esteelui qui a flétri sa filie.

Ces péripétios successives ont toar k tour transporté 
les spoctateurs et ont été saluées d'applaudissements en- 
thousiastes.

Un duel k mort va avoir lieu entre Werther et le ma­
jor. Charlotte l'apprend.et, dóvouée jusqu'h la fin, elle
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prend du poison et meurt, pour sauver la vie á celui 
qu'elle a tant aimé.

Albert épouse la pauvro Hcléne, pour la réhabiliter. 
En voyant perdues á jamais pour iui Ies deux femmes 
qui ont rempli sa vie, Werther s’écrie avec amertume : 
Que me reste-il? — Le repentir 1 lui dit Albert en eii- 
Iralnant Hcléne.

II y a dans cette piéce beaucoup de style, beaucoup 
d'émotion, beaucoup d'habileté, beaucoup de talent. 
Madame Albert a été admirable. N’est-ce pas dire quo 
le succés a été éclatantl Charlotte fera de magnifiques 
recettes; voilá notre dernier mot.

On répéte aiix Variétés un vaudeville en trois ac- 
les, intitulé les Amours d'été. Cet ouvrage, rloiit la pre- 
miére representation est promise pour le commencement 
du mois, e.st de MM. Dumanoir et Ctairville.

Dans un moment oü le vent est aux dranies, la 
boulFonnerie de ío Garda malade, du Palais-Royal ne 
pouvait venir plus á propos et n'en a que plus de prix 
aux youx de ceux qui n’aiment k pleurer qu 'i forcé de 
rire.

Le Marché de Londres, á rAmbigu-Comique, pour- 
suit, avec trois mille franes de recette chaqué soir, le 
cours de l’immense succés qui lui a été prédit par toute 
la presse unánime. Jamais succés d’auteur et d'acteurs 
n'a été plus complet.

On a lu hier aux artistes ia grande piéce militaire 
que le Cirque prepare pour sa campagne d'hiver. Cet 
ouvrage est intitulé : la /fecoíufion frangaise. Les géné- 
raux franjáis de l'époque, Masséna, Kléber, Boche, etc., 
sont les principaux personnages qui paraissent dans l’ac- 
tion. Les études vont commencer; les peintres et le cos- 
tumier seronl é l’ceuvre au commencement du mois pro- 
chain. Les auteurs sont MM. Maillan et Labrousse.

Les travaux du théatre Montpensier sont vivement 
menés en ce moment. Plus de soixante ouvriers y sont 
oceupés. La construction est déjé assez avancée pour 
que l'on puisse voir la largeur, ia hauteur et la profon- 
deur de la scéne. Le rideau n’occupera pas plus d'éten- 
due que celui de la Porte-Saint-Martin. La salle est sUuée 
du cóté de la rué des Fossés-du-Temple; elle est paral- 
léle k cette rué La scéne fait face k la Madeleine, et les 
spectateurs seront tournés vers la Bastille.

Lundi matin, entre trois et quatre heures, le feu a 
éclaté avec violence dans les écuries de l'Hippodrome, 
barriére de l’Etoile. En peii d'instants, les flammes ont 
atteint les galeries et se sont propagées d'une maniére 
effrayante dans ces constructions entiérement élevées en 
bois. Les sapeurs-pompiers de Passy et ceux de Neulliy, 
les gendarmes de Sablonville et de Passy, arrivés les 
premiers sur les lieux, ont déployé dans cette circon- 
stance beaucoup de zéle et de dévouement, e t , secondés 
par des détachements du 14® léger, du 35« de ligne et de 
la garde municipale, ils sont parvenus k arréter Ies pro- 
grés du feu et k s'en cendre maitres.

Les sapeurs-pompiers de París, arrivés sur les lieux, 
sont demeurés k l’Hippodrome aprés le départ des pom- 
piers de la banlieue pour veiiler á l'entiére extinction du 
feu. Les autorités de Passy, le chef de bataillon de la 
garde nationale et plusieurs autres citoyens honorables 
de la commune n'onl quitté les lieux que lorsque tout a 
été terminó, c’esl-é-dire vers six heures et domie. On 
doit citer particuliérement quatre eniployés de l'octroi 
attachés é la barriére de l'Etoilo, qui ont été les premiers 
k donner Talarme et á faire arriver les secours. L’un 
d’eux, le sicur Salaudre, a été légérement btessé.

On ignore encoré la cause de cesinistre, dont lesdégáts 
sont considérables. Un seul des chevaux appartenant é 
Tétabhssement a péri; mais toutes les écuries, les báti- 
ments de Service et un tiers environ des galeries ont été
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la prole dos flammes. Toas les harnaís et équipoments 
des chevaux et les costumes dos écuyers ont otó consu­
mas, et des armares qui venaient d’étre confectionnées 
pour un carrousel qu'on devait prochainemont représen- 
ter ont été presque entíéremont détruites par raotion da 
íeu. On évalue á au moins 50,000 fr. lo dommago souf- 
ferc.

On assure qae les chevaux ont été sauvés par la pré-

sence d'esprit et le courage de la fomme du limonadier 
voisin, qui, dés qu'elle eut apergu les premiéres lueurs 
de l’incondíe, alia c-oaper les longes qui retenalent les 
chevaux dans tes écuries.

Une fois libres, les chevaux gagnérent, dit-on, le bois 
de Boulogne. Quant aux singes, qui ont été égalemcnt 
sauvés, on en voyail encore á dix heures sur les arbrcs 
des Champs-Élysées.

EXPLICATION DI] DEHNIER UEBUS ILLUSTRE.

IL était sur son char, sept gardes afUigés, I m i, tesson scie lances, autour de LUI rangées.
II était sur son char, ses gardes alBigcs 
Imitaient son silence, aulour de luí rangés.

ViciíAC nouveautés confectionnées, 
ITiUlllUlvloy ll)ilU i]y écharpos et robes brodées, 
maisonCouchonnal et Comp., 38 bis, rué Neuve-Vivienne, 
au premier étagc.

Clmussurcs d’l BERNARD-CHAPUIS 
et MOLIERE, rué de 
la Boursc. 4.

dégagé de tout acide, inalterable 
llU llg O  á la transpiralion, il imite admi*
rablemenl la naturo et trompe les yeux les mieux oxercés 
Choz madame J. Albert, ruc Choiscnl, 1.

Confeciion de Robes
CliiUcau-lloiiKc. Le prince do Sáleme, Tambas- 

•O '^' sadeur il'Angleterre, le prince 
Czartoryski assistaient jeudi dernier b. la GRANDE 
KER.VESSE ELA.VANDE, dont le succés aéte immense, 
et qui sera encere donnée la somaino prochaine — Di 
manche, 2 aoüt, GRANO FESTIVAL DANSANT. Or- 
chestre de danse et orchestre mihtaire. La musique du 
74» de iigne exéculera de brillantes fanfares sur la pelouso 
du chdteau A' 10 heures el demie beau fea d'artifico do 
Charroi.

toHqíe’ toOrdres de Clievalerie,
MILITAIRES ET CIVILES, reconnus et conférés actueU 
lement par les Souverains régnants en Eiirope et dans les 
aiitres partios du monde. Orné de 106 planches üessinées 
sur des modelesofhciels et représontant tous les insignes, 
Plaques, Croix, Rubans, Colliers d’Ordre, etc., par 
JACQUES BRESSON, Chevalier de plusieurs ordres, 
Membro de diverses Aradémies et Sociétés royales des 
Sciences, Arts olBcllcs-Lottres. auleur de l'ffisíoíre finan- 
ciére Je la France. — Un fort volumo grand in-8® jésus, 
imprimé avec ie plus grand laxo sur papier superfin et 
avec des caractéres fondus exprés. — Prix : en noir, re­
lié á l’anglaise, avec dos ottributs en or, 50 fr.; coloiié 
ct retouché ii la gounche, méme reliure, 120 fr. — Oii- 
vrage terminé. — En vente : chez.AuBEnT e t  C'*, place 
de la Bourse, 29, é París.

Albums '» Campagiie Choix d'Albums 
comiques ou in- 

téressants pour amiiser ses hótes t  la campagne. Albums 
de 6 franes, 8 , 10 fr. et au-dessus. — Choz Aubert et 
C*, place de la Bourse.

WOÍIGS Ghaussée-d'An-

P M t l S .  [M e a iM É  PAR PLON FRÉK B S,  3 6 ,  RUC DE VAUCIRAKD. «í

Ayuntamiento de Madrid




